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Epistre de Jaques Sadolet Cardinal, envoyee au conseil et Peuple de Geneve : Par laquelle il tasche de les ramener à l’obeissance du Pape de Rome*. [1539]

Avec la response de Jean Calvin.





Jaques Sadolet evesque de Carpentras, Prestre, Cardinal de la saincte Eglise Romaine du tiltre de sainct Calixte : A ses bien-aimez freres, les Syndiques, Conseil, et Citoyens de Geneve.


Tres-chers freres en Jesus Christ, paix vous soit, et avec nous, c’est à dire, avec l’Eglise catholique nostre mere et la vostre, amour et concorde de par Dieu le Pere Tout puissant et son Fils unique Jesus Christ nostre Seigneur, ensemble le S. Esprit, qui est une unité parfaicte en trois : à laquelle appartient louange et seigneurie ès siecles des siecles. Amen.

 

Je pense bien, tres-chers freres, qu’aucuns d’entre vous n’ignorent pas, comme pour le present je fay ma demeure à Carpentras : où me suis retiré de Nice, apres avoir accompagné le Pape, qui estoit là venu de Rome, pour pacifier les Princes. Car j’aime ceste Eglise et Cité, laquelle Dieu a voulu m’estre pays et espouse spirituelle : et porte à cestuy mien peuple une amour et charité vrayement paternelle, me separant bien ennuis d’avec eux. Que si ceste dignité de Cardinal qui m’a esté conferee et donnee en mon absence et sans mon seu me contraint de retourner à Romme (comme certes il est necessaire, à fin qu’en la vocation en laquelle suis appellé, je serve illec à Dieu) toutesfois si ne divertira-elle point mon affection et amour des peuples, que je doy avoir tousjours imprimez ès plus profondes entrailles de mon cœur. Moy donc estant à Carpentras, oyant beaucoup de rapports de vous, qui en partie me causoyent tristesse, et en partie me mettoyent en esperance de ne me deffier, que nous et vous, qui autresfois avons esté tous d’un courage en la vraye et droite religion de Dieu, le mesme Seigneur nous regardant benignement, ne revinssions une fois en un mesme consentement et union d’esprit : il a semblé bon au sainct Esprit et à moy (car l’Escriture parle 132 ainsi : et aussi toutes choses faites d’un bon zele et entier courage envers Dieu, procedent du sainct Esprit.) Il m’a semblé bon, di-je, de vous escrire quelque chose : et vous declairer par lettres la peine et sollicitude en laquelle je suis de vous. Car pour vray, tres-chers, ce n’est pas de maintenant, que j’ay telle volonté et bonne affection envers vous. Mais comme ainsi soit, que dès le temps que par la volonté de Dieu, je fus esleu Evesque de Carpentras (il y a environ vingt et trois ans) pour l’accointance familiere que vous aviez avec mon peuple, moy absent eusse entendu plusieurs choses de vous, et vos manieres de faire : dès lors je commençay à priser et aimer la noblesse de vostre ville, l’ordre et forme de vostre Republique, l’excellence des citoyens, et sur tout ceste humanité tant louëe et recommandee de tous, dont vous usez envers les estrangers et gens venans d’ailleurs. Et tout ainsi que voisinage et proximité de maisons en une ville, causent souventesfois amour entre les hommes : ainsi les pays circonvoisins font, que les peuples s’entraiment et favorisent. Par ci devant il ne vous est point advenu de sentir, ou les fruicts de ceste mienne affection envers vous (laquelle certes est totalement vostre) ou de voir quelque signe ou apparence d’icelle, car l’occasion ne s’est point encore donnee. Mais maintenant, elle ne s’est point seulement offerte à moy : ains necessité me contraint à vous declairer de quelle affection et courage je suis envers vous, si au moins je veux tenir la foy envers Dieu : et user de charité Chrestienne envers mon prochain. Car ayant entendu qu’aucuns hommes cauteleux, ennemis de l’union et paix chrestienne, avoyent mis et semé entre vous et en vostre ville, semence et commencement de discorde et dissention (comme ja ils avoyent fait en certains bourgs et vilages subjects à la vertueuse et puissante nation des Suisses) destournans le peuple fidele de Christ du chemin de ses anciens Peres, les retirans de l’opinion ferme de l’Eglise catholique, et remplissans tout de discordes et divisions (ce que pour certain ont tousjours accoustumé faire ceux, qui en oppugnant l’authorité de l’Eglise, cerchent pour soy honneurs non accoustumez, et puissances nouvelles) je prens en tesmoin Dieu Tout-puissant, lequel voit presentement et cognoit mes pensees interieures, que j’en fus grandement marri : et sentis mon affection touchee de double misericorde et compassion. Car d’une part j’entendoye les pleurs, souspirs, et gemissemens de nostre mere saincte Eglise, se lamentant, de ce que pour un coup elle estoit privee d’un si grand nombre de ses enfans bien-aimez. D’autre-part, ô tres-chers, j’estoye esmeu à cause des perils et incommoditez qui de ce vous pouvoyent advenir. Car je cognoissoye assez, telles gens innovateurs des choses bien et anciennement instituees, tels troubles et dissensions, estre non seulement pestiferes aux ames (qui est toutesfois le mal plus contagieux) mais aussi grandement pernicieux aux affaires, et publiques, et priveprivees. Ce que par l’experience des choses avez peu cognoistre evidemment. Quoy donc ? Certes l’affection que j’ay envers vous, et la crainte de Dieu me contraignent de vous escrire comme frere à freres, et ami à amis : et vous exposer franchement tout le contenu de mon cœur : vous priant affectueusement ne me vouloir denier icelle vostre facilité et humanité accoustumee, de laquelle maintenant vous prie user envers moy, en recevant cordialement mes lettres, et 133 les lisant. Car j’espere, que si attentivement et en patience vous lisez ce que je vous escri, encore que ne prisez et approuvez mon conseil, à tout le moins vous cognoistrez mon cœur estre droit et entier, desirant sur tout vostre salut et bien : et verrez que je ne cerche point ce qui est mien, mais vostre profit, bien et utilité. Toutesfois je ne commenceray point par subtiles, ardues, et espineuses disputations (lesquelles S. Paul appelle vaine philosophie : exhortant les fideles ne donner facilement lieu à icelles) par lesquelles ces gens vous ont seduits : amenans entre gens ignorans, je ne say quelle obscure interpretation de l’Escriture, couvrans leur malice et tromperie d’une fausse usurpation du nom de doctrine et sapience. Je proposeray seulement ce qui est clair et evident, sans aucune cachette d’erreur, palliation de fraude, ou deception : comme la verité a tousjours de coustume. Car elle luit mesme au milieu des tenebres, estant veuë de tous, et cognuë tant des ignorans, que des gens savans. Et singulierement en la doctrine Chrestienne, elle n’est point appuyee ni fondee en syllogismes ou parolles deceptives : mais en humilité, pieté, et obeissance du Seigneur. Car la parolle de Dieu est vive et efficace, et plus penetrante que tous glaives à deux trenchans : et atteint jusqu’à la division de l’ame et de l’esprit, aussi des jointures et des moëles : et si n’entrelace point les esprits par difficiles argumentations : mais survenant une certaine celeste affection de cœur, se represente à nos esprits clairement et manifestement : de sorte, que pour l’entendre, Dieu par sa vocation besongne en nous plus abondamment que nostre raison humaine. Lequel Dieu pere de toute droite intelligence, je prie humblement me vouloir aider à dire, et vous disposer tellement à ouyr, qu’une fois nous puissions consentir au Seigneur tous d’un cœur et d’une pensee. Or à fin que mon commencement soit prins du lieu plus convenable : Je pense bien, tres-chers freres, que moy, vous et tous autres qui ont mis leur foy et esperance en Christ, n’avons point fait telles choses, et ne les faisons point pour ceste vie mortelle et transitoire : ains pour trouver salut à nos ames, et cercher une vie eternelle et permanente : laquelle on obtient au ciel seulement, et non en ceste terre et demeure. Auquel lieu nostre office est tellement miparti et ordonné qu’apres avoir assis le fondement de foy, nous travaillions çà bas, pour avoir là haut repos : que nous semions en la terre, à fin de moissonner au ciel : finalement que des œuvres esquelles nous nous sommes ici exercitez, nous en recevions en l’autre vie, fruicts dignes et remunerations semblables. Et combien que la voye de Christ, et la raison de vivre selon ses statuts et ordonnances, nous semble fort difficile : pource qu’elle nous commande retirer nostre cœur des fanges voluptueuses de ce monde, et le ficher en Dieu seul : mespriser les biens presens que nous avons entre mains, pour esperer le bien à nous invisible : ce neantmoins le salut de nous et de nostre ame nous est en telle recommandation, que rien ne nous est aspre ou laborieux, à fin qu’une fois en l’esperance de vie à nous proposee, precedant tousjours en nos affaires la bonté et misericorde de Dieu, nous puissions par beaucoup de tribulations et sollicitudes, enfin obtenir ce salut eternel et perpetuelle felicité. En ceste esperance Christ annonciateur du vray bien a esté jadis receu en grande affection et consentement du monde universel. Pour cela 134 aussi est-il servi et adoré de nous, et recognu Dieu, et Fils du vray Dieu : pour ce que luy seul de tout temps a vivifié à Dieu Tout-puissant (auquel seul est la vie) les cœurs de tous hommes, endormis et quasi ensevelis ès vanitez de ce monde caduques et decevables, qui universellement estoyent adjugez à mort eternelle : les ressuscitant des morts, c’est à dire, de celle qui est la plus damnable espece de mort. Et luy pour le premier, voulant estre nostre salut, delivrance, et instruction, en souffrant la mort de la chair, puis apres reprenant une vie immortelle : par son exemple nous a instruit et enseigné, de suyvre un autre chemin que nous n’avions fait : et de mourir à ceste chair et au monde, c’est à dire, à peché, à fin que vesquissions à Dieu : mettans toute nostre esperance en luy, de bien et heureusement vivre à perpetuité. Qui est la propre resurrection de nous tous, et bien convenable à la gloire et majesté de Dieu tout-puissant : par laquelle, ni un ni deux, mais tout le genre humain a esté rappellé d’une mort spirituelle, horrible et miserable, pour vivre une vie celeste et pardurable. Paul Apostre considerant en soy et pensant à ceste resurrection, trouvant en icelle un grand argument et approbation de la Divinité de Christ, dit : Je suis separé pour annoncer l’Evangile de Dieu, lequel il avoit devant promis par ses Prophetes, ès sainctes escritures, touchant sont Fils : qui a esté faict de la semence de David, selon la chair, et a esté declaré Fils de Dieu en puissance spirituelle, qui est la propre vertu de Dieu : d’autant qu’il ne fait pas ses merveilles corporellement, mais spirituellement. Car commander aux vents, illuminer par parolle les aveugles, et ressusciter les morts : n’estoit point fait en puissance corporelle, mais en vertu spirituelle et Divine. Christ donc est declaré Fils de Dieu par ceste puissance spirituelle, appartenant seulement à Dieu. Et ce que l’Apostre met apres, de la resurrection des morts : ne s’entend point de ceste suscitation par laquelle le corps du Lazare, le fils de la vefve, ou la fille du Prince de la synaguogue ont esté vivifiez (combien qu’aussi ce soyent œuvres de Dieu) mais plustost il parle de celle vivification, par laquelle il a delivré Marie Magdaleine de sept diables, et appellé Matthieu du lieu des receptes, et evoqué plusieurs autres de ceste vie terrienne et caduque, et generalement tout le genre humain de peché, de la mort du peché, et de la puissance de ces tenebres mondaines, à une esperance d’affinité et compagnie celeste : de laquelle aussi il radressa et esleva au ciel les esprits des hommes, plongez en ceste fange et corruption terrienne. Qui est le plus grand benefice de Jesus Christ envers nous, et principal argument de sa Divinité. Et pour cest effect, il fut en luy ainsi ordonné de Dieu en la mission de son Fils, qui a prins sur soy ceste charge, laquelle en son temps il a accomplie, et la nous a distribuee : à celle fin que nous aidez et secourus en un seul Christ, de tout conseil, renfort, et vertu divine et humaine, puissions presenter nos ames sauves devant Dieu. La noblesse de l’ame est si eminente, son prix est tant excellent, et son estimation a esté telle : que pour la sauver et gaigner à Dieu et à nous, toutes loix naturelles ont esté renversees, et l’ordre des choses totalement changé : Dieu est descendu en terre pour estre fait homme, et l’homme est monté au ciel, pour estre fait esgal à Dieu. Nous croyons donc tous en Christ, à fin que (comme j’ay dit) nous trouvions salut en nos ames, c’est 135 à dire, la vie en nous-mesmes : qui est la chose plus à desirer, outre laquelle nul bien ne peut advenir à l’homme plus precieux, familier, ou qui luy soit plus propre. Car de tant plus qu’un chacun s’aime soy-mesme, de tant plus son salut luy doit estre cher : lequel s’il est par luy mesprisé et rejetté, quel autre loyer pourra-il acquerir semblable à cestuy ? quelle chose donnera l’homme en recompense pour son ame, dit le Seigneur ? ou que profitera-il à l’homme de gaigner mesme tout le monde, s’il fait dommage à son ame ? Donc ceste reigle, tant ample, tant chere et precieuse, en laquelle le salut de nos ames est contenu, nous doit estre en tel prix et estimation, que nous l’observions de toute nostre force, puissance, et entendement. Tous autres biens que nous desirons et convoytons en ce monde, sont externes et estrangers : mais ce seul bien, de garder nos ames, n’est point seulement nostre, ains nous-mesmes sommes ce mesme bien. Duquel, quiconque par negligence se sera retiré, iceluy ne peut recouvrer la fruition d’un autre bien : attendu qu’il s’est aliené du bien, duquel il devoit avoir la jouissance. Outreplus, ce bien de salut eternel nous advient par la seule foy en Dieu, et en Jesus Christ. Quand je di, par la seule foy, je n’entens pas ainsi que font ces controuveurs de choses nouvelles : qu’en delaissant la charité et le devoir d’un Chrestien, j’aye seulement une persuasion ou fiance en Dieu, par laquelle je croye tous mes pechez m’estre pardonnez en la mort et au sang de Jesus Christ. Cela certes nous est bien necessaire, et nous baille la premiere entree vers le Seigneur : mais il ne suffit pas. Car aussi il faut apporter à Dieu nostre pensee pleine et garnie de la crainte d’iceluy, ayant desir d’accomplir sa volonté : en quoy principalement gist et consiste la vertu et puissance du sainct Esprit. Laquelle pensee, encore qu’aucune fois ne vienne à ouvrer exterieurement : si est-elle toutesfois au dedans preste de soy-mesme à bien faire, ayant un desir prompt et volontaire d’obeir à Dieu en toutes choses : qui est la vraye proprieté de justice divine habitant en nous. Car autrement...
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